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La faune sauvage et les risques sanitaires : 4 exemples illustratifs 
 

Fiche QUESTIONS SUR… n° 03.09.Q04 juin 2025 
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L’actualité sanitaire a mis en évidence la porosité des compartiments "humain/animaux 

domestiques/animaux sauvages" vis-à-vis des agents de maladies, en particulier pour de nombreux 

virus et bactéries. Grippe aviaire, pestes porcines, tuberculose, autant de dangers sanitaires 

vétérinaires dont la dynamique de développement ne concerne pas seulement les animaux d’élevage, 

mais aussi les animaux sauvages qui évoluent dans l’environnement des exploitations. Quant à la 

santé humaine, 60 % des maladies infectieuses actuelles chez l'humain sont des zoonoses, c’est-à-dire 

qu’elles se transmettent entre animaux (domestiques ou sauvages) et humains.  

À travers quatre exemples de maladies animales (l’influenza aviaire, la brucellose, la tuberculose 

bovine et la peste porcine africaine), cette fiche donne un aperçu des liens entre "humains-animaux- 

environnement" afin d’illustrer la fiche 03.09.Q05 consacrée aux enjeux scientifiques liés à la faune 

sauvage, et la fiche 03.09.Q06 qui aborde la délicate question de la gestion des problèmes sanitaires 

situés à l’interface entre la faune sauvage, la faune domestique et les humains.  

Ces fiches se limitent au risque sanitaire pour les animaux d’élevage et pour les humains situés à 

l’interface avec la faune sauvage. L’enjeu de conservation d’espèces sauvages lié aux maladies n’est 

pas abordé ici, sans pour autant remettre en cause son importance pour des espèces menacées.  
 

L'influenza aviaire 
Origine : fin 2003, un épisode d’influenza aviaire – à virus H5N1 hautement pathogène (IAHP) – s’est 

développé en Asie du Sud-Est, puis s’est propagé à partir de l’été 2005 en Europe et en Afrique ; une telle 

évolution internationale était sans précédent dans l’histoire de la maladie. Depuis, de nombreux épisodes 

d’influenza aviaire ont touché les élevages de volailles en Europe et dans le reste du monde ; les virus en cause 

ont en majorité pour ancêtres ceux de 2003, le virus influenza aviaire H5 de clade 2.3.4.4.b. 

L’introduction de la maladie dans les élevages de volailles est, la plupart du temps, liée à l’avifaune sauvage. 

Le passage d'oiseaux migrateurs a été très souvent le déclencheur d’une épizootie en élevages : en effet, les 

zones de rassemblement de ces oiseaux migrateurs (principalement situées en Asie et en Russie) sont des 

creusets d’échanges de virus influenza aviaires, voire de recombinaisons de ces virus, avant que les oiseaux 

ne se répartissent dans les différents pays de la planète. Mais si l’origine sauvage de l’introduction de la 

maladie dans le compartiment domestique est bien établie, sa diffusion au sein des élevages est ensuite 

majoritairement le fait des activités humaines (erreurs de biosécurité, densité des élevages, transports, 

échanges de matériel, etc.). La combinaison des deux phénomènes a conduit aux dernières grandes crises 

sanitaires qui ont touché les élevages de canards et, en moindre mesure, de dindes, de poules et de poulets.  

Les épizooties : en France, entre 2015 et 2023, les filières volailles ont connu cinq vagues épizootiques 

d’IAHP, qui ont touché au total 2 840 élevages de volailles, conduisant à la mort ou l’abattage sanitaire de 40 

millions d’oiseaux et représentant le coût faramineux de 1 642 millions d’euros d’indemnisation.  

Ces épizooties – coûteuses et dévastatrices pour les éleveurs (non seulement sur le plan économique, mais 

aussi et surtout professionnel et psychologique), pour les filières et pour l'État – ont conduit la France en 2023 

à changer de paradigme, en introduisant l’outil préventif de vaccination dans les élevages les plus à risque vis-

à-vis de l’influenza aviaire : ceux de canards. Les deux dernières années avec vaccination (2023-2024) ont été 

une réussite puisqu’on a seulement dénombré 10 élevages atteints d’IAHP en 2023-2024, et 15 en 2024-2025. 

La vaccination a très probablement contribué à la diminution du nombre de cas, mais elle ne remplace pas le 

respect des autres mesures de prévention et de lutte comme les mesures de biosécurité. 

Des virus champions de l’adaptation : les virus influenza ont une capacité importante de réassortiment 

génétique qui conduit à ce que les virus influenza aviaires actuels s’adaptent de plus en plus à d’autres espèces 
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animales, dont des mammifères : nombreux foyers bovins aux États-Unis, chats, renards, ours, mustélidés, 

phoques, dauphins, etc. Des cas humains sont également rapportés, sans qu’aucune transmission interhumaine 

soit confirmée pour le moment. Cette adaptation est facilitée par le fait que ces virus circulent aujourd’hui à 

très large échelle sur la planète, chez un grand nombre d’hôtes, leur permettant d’occuper le terrain 

massivement. Cette ubiquité, acquise ces dernières années, fait craindre que, chez un mammifère, un 

réassortiment génétique entre virus influenza aboutisse à un variant très bien adapté à l’humain, capable de se 

transmettre au sein de cette espèce : un virus pandémique. Ainsi, au-delà des enjeux économiques pour les 

filières avicoles, l’évolution de l’influenza aviaire représente un enjeu majeur de santé publique. 
 

La brucellose des bouquetins 
Une découverte inattendue : à la suite de l’avortement d’une vache dans un cheptel laitier produisant du 

reblochon fermier au lait cru (dans une commune de Haute-Savoie, versant sud du massif du Bargy), une 

infection brucellique à Brucella melitensis a été mise en évidence en avril 2012. Or deux cas de brucellose 

humaine, dont l’origine n’avait pas été élucidée, avaient été détectés en janvier 2012 chez deux enfants de la 

même commune, et leurs cas ont finalement été reliés au foyer bovin : souches bactériennes isolées chez les 

patients ayant consommé des produits laitiers de cette ferme, identiques à celles de la vache avortée.  

Les investigations menées dans les cheptels voisins ont permis d’écarter les hypothèses d’une introduction 

récente de la maladie ou d’une réémergence d’un foyer domestique. La question s’est alors posée du "relais 

silencieux" qu’aurait pu constituer la faune sauvage, depuis le dernier foyer de brucellose bovine identifié en 

1999 dans cette région. Un programme de surveillance a été lancé dans la zone à risque : contrôle des chamois, 

cerfs et chevreuils abattus à la chasse, surveillance clinique (par détection à distance d’arthrites brucelliques) 

et capture aléatoire d’une centaine de bouquetins (espèce protégée en France) pour analyses.  

Au bilan, un chamois a été constaté positif sur les 130 chamois, cerfs et chevreuils testés, mais 38 % des 

77 bouquetins capturés dans le massif du Bargy se sont révélés séropositifs.  

Une situation inédite : ces recherches ont mis en évidence qu'un réservoir sauvage de brucellose, constitué 

principalement de bouquetins, était passé inaperçu pendant des années et a assuré le relais entre les foyers 

domestiques de 1999 et 2012. Cette découverte présente plusieurs particularités :  

- Identification d’un réservoir sauvage d’une maladie réglementée, la brucellose, que l’on croyait 

éradiquée du territoire français, chez une espèce sauvage protégée, le bouquetin, au cœur du bassin de 

production d’un fromage fermier au lait cru, AOC (la brucellose est une zoonose, majoritairement 

contractée par la consommation de lait cru). 

- La pelote épidémiologique a été déroulée à l’envers : l’humain a fait office de sentinelle d’une infection 

en élevage bovin, contaminé par la faune sauvage, fait identifié en dernier lieu (la police sanitaire de 

surveillance et de lutte des maladies animales a pour but de protéger les humains en premier lieu). 

Cet événement a interrogé sur la manière de gérer un tel foyer : comment éradiquer une maladie dans la 

faune sauvage, qui plus est, sur une espèce protégée ? Comment protéger les élevages de la région vis-à-vis 

du compartiment sauvage et permettre aux éleveurs de poursuivre leur production de fromages au lait cru, 

sans risque pour les consommateurs ? Il faut rappeler que, moyennant des années de lutte contre la brucellose, 

la France est reconnue officiellement indemne de brucellose bovine depuis 2005 sur le territoire hexagonal. 

 L’enjeu principal est de parvenir à gérer cette situation particulière au croisement de trois politiques 

sectorielles :  

- la politique sanitaire de lutte contre les maladies animales majeures, épizootiques et zoonotiques,  

- la politique environnementale de préservation de la faune sauvage, 

- et une politique territoriale : celle de la montagne. 

Une gestion au long cours : l’autre enjeu est scientifique et technique. En effet, la rareté des situations 

similaires à travers le monde a conduit les autorités sanitaires – en l’absence d’exemples ou de lignes 

directrices – à adapter les mesures de gestion au fil du temps, en fonction des nouvelles connaissances 

scientifiques et des évaluations de risque. Il fallait également tenir compte de la difficulté d’approcher ces 

animaux sauvages de haute montagne et du risque professionnel associé (Figure 1). Les mesures mises en 

œuvre depuis 2012 dans la population de bouquetins ont permis de fortement baisser la séroprévalence1 de la 

 
1 La séroprévalence est la proportion d’animaux analysés présentant des anticorps contre l’agent de la brucellose. 
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brucellose dans le massif du Bargy. Néanmoins, des contaminations ponctuelles demeurent : en octobre 2021, 

un foyer a été découvert dans un élevage bovin laitier, lié à la brucellose dans la faune sauvage du massif du 

Bargy. Puis, à la suite de la découverte en 2022 d’une femelle bouquetin infectée dans le massif des Aravis  

(voisin du Bargy, la 

circulation de l’infection 

brucellique a été aussi été 

confirmée chez les 

bouquetins de ce massif. Ces 

éléments justifient la 

poursuite des actions de 

surveillance, de prévention 

et de lutte.   
Figure 1 : Surveillance des bouquetins dans le massif du Bargy (source : Dr Jean Hars) 

 

La tuberculose bovine 
Tuberculose bovine et faune sauvage, une histoire récente pour une vieille maladie : la tuberculose bovine 

(à Mycobacterium bovis) a été découverte dans la faune sauvage française en 2001, sur des cerfs tués à la 

chasse en forêt de Brotonne (Seine‐Maritime). Le programme de surveillance qui s’en est suivi a mis en 

évidence l’infection chez de nombreux cerfs et sangliers de cette forêt. Entre 1996 et 2006, une dizaine de 

foyers bovins ont été déclarés autour de la forêt, impliquant la même souche bactérienne que celle isolée chez 

les animaux sauvages, indiquant une relation épidémiologique avérée entre ces foyers et le réservoir sauvage. 

En Côte d’Or, à partir de 2003, la recrudescence de foyers de tuberculose bovine en élevage a conduit à 

surveiller la faune sauvage environnante et à mettre en évidence la présence de la même bactérie chez des 

cerfs, des sangliers et des blaireaux. En Dordogne, où des foyers bovins de tuberculose sont régulièrement 

détectés, des investigations dans la faune sauvage ont démarré en 2010 pour mettre en évidence l’infection, là 

aussi, chez des sangliers, des blaireaux et, dans une moindre mesure des cerfs, des chevreuils et des renards. 

Le phénomène s’est étendu depuis à la Charente. À la même période, des sangliers sont découverts tuberculeux 

dans les Pyrénées-Atlantiques ainsi que dans les Landes, où là aussi, des foyers bovins sont mis en évidence. 

La France avait été déclarée officiellement indemne de tuberculose bovine, par décision de la Commission 

européenne en décembre 2000. Ce statut – tel que défini par la directive : moins de 0,1 % d'élevages bovins 

infectés sur le territoire – avait été obtenu grâce à un vaste programme de lutte lancé par l’État français à partir 

de 1954. Ce statut officiel pouvait laisser penser que l’éradication n’était pas loin d’être achevée. Or, près de 

25 ans plus tard, force est de reconnaître que l’objectif de l’éradication n’a pas encore été atteint.  

Une bactérie multihôte, complexe à étudier et à maîtriser : M. bovis a la particularité de pouvoir infecter 

une grande variété de mammifères domestiques et sauvages. L’état des lieux montre que la bactérie circule en 

France dans un système complexe impliquant l’environnement et plusieurs hôtes, dont les bovins et diverses 

espèces sauvages. Dans une situation comme celle-là, M. bovis peut se maintenir durablement au sein de cette 

communauté de populations réceptives, chaque espèce ayant des rôles épidémiologiques variés (hôte de 

maintien, hôte de liaison ou cul-de-sac épidémiologique). Ces différentes espèces sont connectées entre elles, 

directement ou indirectement via l’environnement : on parle alors de système multihôte (Figure 2).  

 

 

Figure 2 : Les systèmes multihôte de la tuberculose 

bovine (source : Richomme et al, 2024, adapté de 

Haydon et al, 2022). 

Exemple de systèmes multihôte permettant la 

circulation de M bovis, dans différents agro-

écosystèmes en Europe.  

(A) Situation la plus fréquente en Europe.  

(B) Situation documentée dans les îles britanniques.  

(C) Situation documentée au centre et au sud de 

l’Espagne. 

(D) Systèmes complexes observés dans différentes 

zones d’enzootie bovine persistante en France, avec 

des contributions des populations d’hôtes sauvages 

variables selon les zones. 
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Par conséquent, en présence d’un foyer de tuberculose bovine, pour évaluer la situation épidémiologique, 

évaluer les risques et définir les mesures de gestion les plus appropriées, il est nécessaire de considérer ce 

système multihôte dans son ensemble, et non une espèce en particulier. C’est là l’enjeu majeur posé par une 

maladie comme la tuberculose bovine : comment parvenir à maîtriser les foyers de tuberculose bovine en 

élevage, dans ce contexte de système multihôte ? Quels outils mettre en place ? Quelles stratégies de lutte 

adopter ? De telles situations interrogent également sur la réelle possibilité d’une éradication à terme de cette 

maladie, graal jusqu’ici fixé par les politiques de santé publique vétérinaire. 
 

La peste porcine africaine (PPA) 
La PPA, originaire d’Afrique de l’Est, affecte uniquement les suidés domestiques et sauvages (porcs et 

sangliers sous nos latitudes). Cette maladie virale, qui avait été éradiquée d’Europe dans les années 1990, est 

réapparue en Géorgie en 2007 et depuis, n’a cessé de progresser vers l’ouest du continent européen, touchant 

de nombreux pays. Le continent asiatique a aussi été atteint (dont la Chine, très gros producteur et 

consommateur de porcs), aussi le risque de diffusion est à devenu mondial.  

La progression de la maladie se fait de deux manières :  

- de proche en proche, par les sangliers sauvages, se propageant préférentiellement au sein des continuums 

forestiers qui sont les zones d’habitat naturel de cette espèce. Ce mode de propagation n’a pas de frontière, 

et la maladie progresse d’environ 3 kilomètres par mois (ce nombre reste toutefois très dépendant de la 

topographie des lieux et de la gestion des populations de sangliers) ; 

-par les activités humaines : aliments contaminés provenant de pays atteints (sandwichs au jambon ou 

saucisse) laissés dans la nature puis consommés par des sangliers ; retour de voyages de chasse dans les 

pays atteints, avec des trophées ou de la viande d’animaux contaminés, dont certains déchets se retrouvent 

dans la nature, etc.).  

En décembre 2024, des cas de PPA ont été identifiés chez des sangliers en Allemagne et en Italie, à des 

distances respectives de 60 et 55 kilomètres de la frontière française. La crainte de la survenue de cette maladie 

en France est donc forte, et la vigilance et la sensibilisation sont à leur niveau maximal, à la fois vis-à-vis des 

sangliers à la frontière, et sur toutes les activités humaines à risque partout en France. 

Bien que la PPA ne soit pas transmissible aux humains, cette maladie n’en est pas moins préoccupante : en 

l’absence de traitement et de vaccin à ce jour, c’est l’une des maladies les plus importantes chez les suidés en 

raison de ses conséquences sanitaires et socio-économiques. Avec son taux de mortalité élevé et l’existence 

de restrictions commerciales imposées aux pays touchés, la PPA peut provoquer une forte désorganisation de 

la filière porcine dans les pays atteints ; l’enjeu socio-économique de cette maladie est donc majeur.  

Face à cet enjeu, la première question est de savoir comment empêcher une maladie de progresser dans une 

population sauvage qui ne connaît pas de frontière et qui se porte bien dans tous les pays d’Europe. Lorsqu'en 

2018, des sangliers morts de la PPA ont été retrouvés en Belgique à 10 kilomètres de la frontière avec la 

France, des moyens considérables ont été déployés par les autorités belges et françaises pour empêcher la 

propagation, notamment transfrontalière. L’opération a réussi, grâce à une extrême détermination de tous les 

acteurs des deux pays, et la Belgique a aujourd’hui recouvré son statut indemne vis-à-vis de la PPA. Cette 

success story est-elle reproductible dans toutes les situations ? La topographie alpine franco-italienne est-elle 

un avantage ou un inconvénient pour lutter contre la progression de la maladie par les sangliers ? La deuxième 

question est de savoir comment empêcher la maladie de passer des sangliers aux élevages de porcs, surtout 

lorsque ceux-ci sont élevés en plein air. Cela interroge toutes les activités humaines autour de l’élevage porcin, 

et suppose d’analyser les risques de transmission pour chacune et en fonction de la densité d'élevages. 

 

Ce qu'il faut retenir : 

Ces quatre exemples de maladies partagées par la faune sauvage, la faune domestique et parfois les 

humains montrent les enjeux spécifiques auxquels les professionnels et les pouvoirs publics doivent 

aujourd’hui faire face : des enjeux de santé publique, de santé animale, avec les conséquences économiques 

associées, de connaissance scientifique (cf. fiche 03.09.Q05) et enfin de complexification des 

problématiques sanitaires à résoudre, avec différentes espèces d’hôtes concernées et dans des contextes où 

de nombreuses parties prenantes portent des intérêts différents (cf. fiche 03.09.Q06). 
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